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À mes disparus lehaïm




Le livre du secret de la vie


Qui est-elle, celle qui, n’ayant pas enfanté, nous livre le secret de la vie et de l’enfantement ? De quelle ouverture inouïe de l’utérus tient-elle la parole qui délivre le monde ? Parole qui nous délivre des fautes illusoires par où la mort était venue. S’était infiltrée. Elle s’était infiltrée dans la croyance sacrificielle qui renaît avec le christianisme, mais qu’Abraham avait effacée du monde. En ne sacrifiant pas son fils. Liens difficiles à inventer, entre le père et le fils, pour qu’ils puissent, comme le dit le texte de la Genèse (12, 6), aller « tous les deux ensemble ». Parce qu’en Orient, le père sacrifiait son fils, et en Occident, le fils (Œdipe) tuait son père. Mais la Bible nous enseigne qu’un père et un fils peuvent marcher ensemble sur la terre. Pour cela il nous faut nous approcher de la féminité. Écouter les résonances entre Matrice et Éternité.


Où est la mère, demande-t-elle ? Le livre de Claude Cohen-Boulakia - Matrice, Éternité - est cette recherche même.


Au fil de plusieurs interrogations, elle déploie les étapes de l’humanité à venir : l’Un, l’Utérus, la Joie, la Mondialisation, l’Humanité en chemin vers…, la Vie. Mais les étapes ne se profilent pas comme un programme, comme ces grandes phases de l’histoire de l’esprit, à la manière de Hegel.


Car le processus s’enracine dans la féminité même, la maternité. Le Rabbin Israël Zerdoun nous l’avait enseigné : la femme a pris la compétence divine pour donner naissance. Elle est en délégation de Dieu.


Les rêves de paix universelle viennent de cette simple et commune dilatation de l’utérus. Par où, au commencement, nous sortons de la peur. « Antre maternel pour édifier le temple », écrit-elle. Car l’utérus est « avant le livre ». Ou peut-être, est-ce ainsi la possibilité même du livre ? Le long poème de Claude Cohen-Boulakia, est l’écriture de cette dilatation.


« Corps vibrant d’éternité,


Ô émerveillement du septième jour. »


Joie parfaite. Qui ne dépend « ni du lieu ni du temps, ni des autres ». Où nous expérimentons que nous sommes éternels. Spinoza, loin des mythologies sacrificielles et mortuaires, nous a ouvert la voie.


Vie parfaite qui se conjugue dans la tradition talmudique par l’évocation de la naissance en écho à la résurrection des morts. Car les morts, riches et pauvres, bons et méchants, vont dans le séjour des morts appelé Shéol, sorte de vie provisoire des ombres d’où ils devront sortir pour la résurrection.


Les textes de la Bible disent que le Shéol se trouve devant Dieu, et qu’Il est en quelque sorte présent, là également. Le mot lui-même vient de la racine Shaal qui signifie « demander ». Shééla est une question. La résurrection des morts serait une sortie du Shéol, et le Talmud, Traité Sanhédrin (92a), va lier ensemble le Shéol et la matrice de la femme : « Rabbi Tabi a dit au nom de Rabbi Yochia : quel est le sens du texte (trois choses sont insatiables…) le Shéol, le flanc maternel, tout comme la terre qui ne reçoit jamais son content d’eau (Proverbes 30, 16). » Que signifie ce rapprochement entre le Shéol et la matrice ? « C’est pour te dire que, de même que le flanc maternel reçoit (la fécondation) et restitue (un enfant), de même le Shéol reçoit (les morts) et les restituera (pour la résurrection). » Ainsi, il n’y aura que la vie.


Car l’humanité, dit-elle, est à faire. Ce que la Bible nous enseigne. Dieu dit : « Faisons Adam dans notre image et comme notre ressemblance. » (Genèse 1, 26). Son image, c’est le sceau de l’unicité. Comme Montaigne écrivant que chaque homme porte en lui la forme de l’humaine condition. La ressemblance, c’est celle que nous avons à produire, à réaliser, à inventer. Tel est le projet divin et humain à la fois : « Faisons Adam… ». Et nous nous souvenons qu’il est encore écrit que Dieu créa l’Adam dans son image (« à la réplique » de Dieu », écrit-elle, citant André Chouraqui), c’est-à-dire « masculin et féminin » (Genèse 1, 27). Alors, l’homme deviendra lui-même matriciant. Accueillant la parole féminine comme le chemin de l’incarnation. À l’image et comme la ressemblance à Dieu appelé Lui-même : Ha-Rahaman / le Matriciel.


Cela passe, dans le texte de Claude Cohen-Boulakia, par le transhumanisme, la fin de la loi de la jungle pour la survie, et jusqu’à l’élaboration de la paix monothéiste et universelle.


Car le texte ancien ne nous a pas laissé le choix :


« Tu choisiras la vie ! »


Monique Lise Cohen




Claude Cohen-Boulakia est poète, enseignante et docteur en philosophie. Elle a enseigné la philosophie en classes terminales des lycées, en Préparation à Sciences Politiques et aux Écoles de Commerce, pour la Formation continue à l’Université Pierre Mendès France. Elle a encore animé des séminaires sur Nietzsche et Spinoza à l’Alliance Israélite Universelle.


Elle a publié :


L’Utérus du christ, Éditions Galilée, Paris, 1978.


Le Mal ? La Mort, Éditions E.D.K, Paris, 2000.


La Joie d’exister, Éditions E.D.K, Paris, 2000.


Danser la vie, Éditions des Rosiers, Paris, 2013.


Écrire, Paris, Éditions B.O.D., 2016.


Ève est innocente, Paris, Cohen&Cohen, 2016.


Elle a organisé, dans le champ de ses recherches, plusieurs colloques à Cerisy qui ont donné lieu à ces publications :


Les Figures du Messie, Éditions In Press, Paris, 1996 (en collaboration avec Shmuel Trigano).


Corps, âme, esprit, Éditions E.D.K., Paris, 1996 (avec Jacques Gorot).


Déterminismes et complexités du physique à l’éthique, autour d’Henri Atlan, Éditions La Découverte, Paris, 2008 (avec Paul Bourgine, David Chavalarias).


Lectures contemporaines de Spinoza, Éditions Presses de l’Université Paris-Sorbonne, 2012 (avec Pierre-François Moreau et Mireille Delbraccio).




Première partie


1. La morale judéo-chrétienne existe-t-elle ?


De la coupure du cordon ombilical




Dans la nature « les gros poissons mangent les petits »





Écrit Spinoza dans l’Éthique.


Les animaux subissent ainsi la soumission à


l’instinct de survie.


Ni droit ni loi ni contrat dans les espèces non humaines


Certains humains, Calliclès dans le Gorgias, ratifient


Ce fait de nature et demandent que les « forts » et les « faibles »


Par nature acceptent leur programme génétique de requins et de veaux.


Ainsi, selon leur conception, nulle distinction n’entre dans le


Règne de l’animalité et celui de l’humanité.


Les outils humains, intelligence, réflexion, abstraction, imagination


Ne sont que des instruments plus subtils, plus complexes au service


De l’adaptation.


Il va de soi, ne l’oublions pas, que les jeux sont faits dès


La naissance et que l’ordre social doit se conformer à l’ordre


Biologique ! !


Tout est donc inné. L’acquis n’a pas de poids dans le devenir


De l’existant humain.


Les sophistes ne posent pas la question : comment reconnaître


Les forts, les faibles ?


Qui suis-je ? Qui êtes-vous ?




Il est vrai que l’idéal de vie est d’être « le roi de la nature »,





Roi dont l’ambition est de pouvoir asservir le maximum d’individus.


« Quand un homme, en effet, est né fils de roi, a trouvé


En lui-même la force nécessaire pour conquérir un commandement,


Une tyrannie, un pouvoir suprême, que pourrait-il y avoir de plus


Honteux et de plus funeste pour un tel homme qu’une sage


Modération ?… » Gorgias, Éditions Les belles


Lettres (483b-484-491-492 e).


Ainsi, dans cette perspective, tous les moyens sont bons pour


LA RÉUSSITE.


Comme l’écrit Machiavel, la fin justifie les moyens.


Pour Machiavel, réussir est pour le prince, le chef : être capable


De maintenir la paix intérieure dans la cité.


Tâche d’autant plus périlleuse que tous les hommes sont par


Nature méchants. Ils ne peuvent donc s’autogérer ; il faut


Un commandement, un « prince » qui puisse canaliser la méchanceté




Humaine. Lui-même est méchant, mais témoigne de qualités particulières propres à tout poste de décision : la vertu, la ténacité, le courage,
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